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avertissement 

de  L’éditeur. 

Il  y a quelque  tems  que  , parcourant  le 
bel  ouvrage  intitulé  des  Lettres  de  cachet  & 
des  Priions  d E tat , ouvrage pojlhume , compo- 
se en  ipyS  > je  jettai  en  meme-temps  les  yeux 
fur  une  fuite  de  lettres  écrites  en  1777, 
l77$  ? 1779  5 Commandant  du  Châ- 
teau de  Vincennes  , par  un  illuftre  prb 
fonnier , M.  le  Comte  de  Mirabeau , & 
toutes  lignées  de  lui.  Je  ne  pouvois  douter 
de  l’authenticité  de  ces  lettres  , dont  1 ori- 
ginal eft  depofe  dans  un  lieu  fort  connu 
qui  n’efl  ni  une  prifon  , ni  un  greffe  , ni 
un  antre  miniflériel.  Je  reconnus  à la 
le&ure , que  l’ouvrage  fur  les  Lettres  de 
cachet  netoit  attribué  à M,  de  Mira- 
beau ? que  par  un  de  ces  menfonges 
trop  ordinaires  à la  renommée  , & que 
ce  déplorable  Commandant  de  Vince?*- 
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nés,  qui  y eff  déchiré  , comftie  dit  M- 
Mallet  du  Pan  , par  une  agréable  méta- 
phore , avec  des  griffes  imbibées  d’eau- 
forte  , étoit  jufiifié  par  M.  le  Comte  de 
Mirabeau  , lui-même  , le  plus  grand  con- 
noiffeur  en  Commandans  & en  Geôliers 
qui  foit  dans  F Europe  politique  & littéraire . 

M.  de  Rougemont  lui  avoit  infpiré  la 
plus  tendre  confiance  , une  reconnoijjance 
refpeclueufe , une  amitié  fincère  & prefque 
filiale.  Il  répète  & varie  à l’infini  l’exprefi 
fion  de  ces  fentimens  : fa  tendreffe  , pour 
ce  cher  Commandant , devient  prefque 
importune  comme  celle  de  Madame  de 
Sévigné  pour  fa  fille  , & quand  on  fonge 
quel  homme  eft  M.  le  Comte  de  Mira- 
beau , qui  ne  vaut  pas  mieux  que  tout  le 
monde  , mais  qui  vaut  tout  le  monde  # , on 
fient  que  fon  ame  fière  & intrépide  n’au- 
roit  pas  daigné  defcendre  à cet  excès  de 

fauffeté  aviliffante  envers  un  homme  ridi-  . 

« 

cule  , qui  l’auroit  nourri  les  jours  maigres 


£ Expreffion  de  fes  lettres» 
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avec  deux  harengs  au  lieu  de  trois  , les  jours, 
gras  avec  du  col  de  bœuf,  & deux;  fois  par 
femaine  avec  de  la  pâtifferie  mal  cuite . 

Quelle  que  fait  donc  , comme  dit  en- 
core élégamment  M.  Mallet  du  Pan , la 
tête  brûlée  de  laquelle  eft  fortie  la  décla- 
mation contre  M.  de  Rougemont,  jointe  à 
l’éloquent  ouvrage  des  lettres  de  cachet  , 
on  voit  que  cette  partie  n’eft  & ne  peut 
être  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau.  Nous 
avons  voulu  venger  & honorer  fon  carac- 
tère , en  publiant  au  moins  une  douzaine 
de  fes  lettres.  Ce  n’eft  pas  précifément  un 
monument  de  fon  talent , qui  eft  inconteft 
tablement  le  premier  de  l’Europe  , plus 
fort  même  que  celui  de  M.  Edmond 
Burke  , en  Angleterre.  Mais  un  homme 
de  cette  célébrité  , ne  rifque  rien  à être 
préfenté  au  public , même  dans  un  désha- 
billé de  prifon.  Les  larcins  même  (h  ceci 
en  étoit  un  ) tournent  à fon  avantage  » 
& il  s’enrichit  des  infidélités  qu’on  lui 
fait  , comme  on  l’a  vu  par  la  Correfpon — 
dance  de  Prujfe . D ailleurs  ? il  eft  à Vin-» 
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eennes  d\me  bonhommie  charmante*  On 
blâmera  tout  au  plus  quelques  févérités 
envers  M.  fon  pere  $ & encore  qui  ne 

fait  comment  , dans  la  Dédicace  de  la 

\\  % 

Monarchie  Pruffienne  , il  a fu  rattrapper , 
même  malgré  M.  fon  pere  , les  honneurs 
de  la  piété  filiale.  Au  demeurant , il  efi: 
ici  , comme  dit  Marot , le  meilleur  jüs  du 
monde  , ami  fenfible  , tendre  amant  , bon 
père  , enchanté  de  M.  le  Noir  & fort  bien 
avec  de  Brugnieres.  On  efpere  que  la  lec- 
ture de  fes  lettres  accélérera  le  choix  qui 
doit  être  naturellement  fait  de  lui  pour 
Préfident  du  Tiers-Etat , foit  à Verfailles  , 
foit  au  F aubourg  S.  Antoine  , dignité  avec 
laquelle  on  ne  douté  pas  qu’il  ne  courre 
glorieufement  la  carrière  des  Saturninus^ 
des  Clodius  ,des  Jacques  b’Artevelle, 
des  Sacheverell  & des  John  Wilkes^ 
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J C)  Juin 

. 

Xj  E premier  ufage  que  je  do  faire  . 
Moniteur  , de  la  plume  que  vous  avez: 
bien  voulu  m’accorder  , eft  de  vous  re- 
mercier de  m’avoir  procuré  une  confola- 
tion  II  néceiTaire.  J’ai  l’honneur  de  vous 
faire  palier  une  lettre  pour  le  Marquis  de 
Marignane , mon  beau-pere  , que  je  déliré 
être  mife  fous  cachet  volant  , dans  L en- 
veloppe qui  renfermera  celle  que -je  vous 
adrefle  pour  la  Comtelle  de  Mirabeau  , 
qui  feroit  très-capable  de  craindre  que  je 
ne  la  dellerville  dans  l’efprit  de  fon  pere  r 
ü elle  ne  lifoit  pas  ma  lettre» 

Oferois-je  efpérer  de  votre  compkifanee 
Moniteur  , que  vous  voudrez  bien  la  lire 
avec  quelque  attention  , & m’en  dire  lîn- 
cèrement  votre  avis  I Nous  femmes  tous 
fi  près  de  nous  ? que  nous  ne  pouvons 
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pas  bien  nous  voir  , & dans  ma  pofition  *, 
d’ailleurs , on  n’a  pas  toujours  fa  tete  à 
foi.  Mon  imagination  fuit  mon  cœur , 6e 
va  très-vite.  Je  ferois  bienreconnoilfant  que 
vous  voulu  flic  z me  faire  les  obfervations 
que  cette  importante  lettre  pourra  mériter. 
Elle  efb  le  narré  Ample  & vrai  de  celles  de 
mes  démarches , qu’il  eil  le  plus  aifé  d em- 
poifonner,  Puiffe-t-elle  vous  infpirer  quelque 
intérêt  pour  mes  malheurs , & quelque  ef- 
time  pour  mes  principes  ! Si  vous  1 ap- 
prouvez , telle  qu’elle  eft  Monfieur  , je 
vous  conjure  de  prier  fortement  M,  le 
Noir  quelle  parte  inçeflamment.  J’ai  bien 
peur  que  les  lettres  de  nous  autres  morts 
au  monde  ne  refient  dans  les  Bureaux. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  confidéra- 
tion  refpeêlueufe  , Monfieur  , votre  très-* 
humble  & très-obéiilant  ferviteur , 

Mirabeav  fils, 

P,  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  la 
petite  note  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
charger  pourJVh  de  Brugnieres,  Il  a encore 
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un  étui  de  mathématiques  & une  réglé  d@ 
parallelifme  à moi,  qui  me  feroient  plaifir, 
ii  vous  pouvez  permettre  que  je  les  garde. 


LETTRE  IL 

Au  Donjon  / o Juillet  ijjjl 

J E ne  fais  plus  écrire , Moniteur , & je 
fens  que  la  lettre  que  je  vous  envoie  , ell 
de  la  plus  grande  médiocrité.  J’efpère  ce- 
pendant que  vous  n’y  trouverez  rien  de 
trop  choquant.  C’eft  le  réfumé  de  la  con- 
verfation  que  vous  avez  bien  voulu  avoir 
hier  avec  moi  ; mais  on  dit  plus  en  une  heu- 
re qu’on  n’écrit  en  cent  lettres  ; & la  phyfio- 
nomie  , qui  aide  la  parole , ne  foutient  plus 
ce  qui  eiî  écrit.  Enfin  , j’aurai  fait  jufqu’au 
bout  tout  ce  que  j’aurai  pu  , très-réfigné  , 
finonxonfolé  fi  mes  démarches  font  inutiles. 
J’en  efpère  quelque  chofe  fi  vous  continuez 
à lès  appuyer  avec  la  même  bonté  que 
vous  m’avez  témoignée  jufqu’ici.  Je  crois 
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mes  demandes  jufles  $ mais  mon  opinion 
ne  fait  rien  à la  chofe  j & la  vôtre  y 
peut  beaucoup.  Je  vous  fupplie  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  M.  le  Noir  m’ôteroit 
tout  efpoir,  s’il-  me  refufoit,  ou  de  voir 
quelqu  un  de  mes  amis , ou  d’entretenir 
une  correfpondance  allez  libre  , pour  que 
je  pulTe  favoir  du  moins  l’état  de  mes  affai- 
res & la  fîtuation  de  ma  famille.  Je  vous 
conjure  de  m’obtenir  cette  faveur,  qui  met- 
tra le  comble  à toutes  vos  bontés  & à la 
reconnoiffance  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être  , Moniteur , votre  très-humble  & 
très-obéiffant  ferviteur  , Mirabeau  fils. 


LETTRE  I IL 
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Au  Donjon , /j  Juillet  tjjj. 

J E prends  la  liberté  de  joindre  à la  note 
que  vous  avez  bien  voulu  me  demander, 
Moniteur , pour  obtenir  de  M.  le  Noir  les 
effets  qui  me  font  néceffaires , un  réfumé 
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des  faits  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  ex® 
pofer  ce  matin  , relativement  à la  fortune 
de  mon  père.  Oui  , Monfieur  , ce  père 
qui , après  m’avoir  marié  avec  6000  livres 
de  rente  , veut  compofer,  aujourd’hui  qu’il 
m’a  fait  enfermer  , fur  ma  penlion  , & 
vous  rendre  en  quelque  forte  , s’il  lui  étoit 
pofîible  , complice  de  fon  impitoyable 
dureté  , jouit  de  plus  de  cent  dix-huit  mille 
livres  de  rente  , dont  voici  le  détail  fondé 
fur  des  baux. 

Détail  de  revenus . 

Si  l’on  peut  détruire  un  de  ces  faits  , je 
pâlie  condamnation. 

J’efpère,  Monfieur,  que  d’après  ce  ta- 
bleau fuccmèi  & fidèle  , dont  je  connois 
d’autant  mieux  l’exaèHtude  , que  j’ai  eu 
pendant  deux  ans  & demi  la  procuration 
de  mon  père  en  Limolin  & en  Provence  ; 
vous  ferez  convaincu  que  vous  auriez  tort 
de  vous  livrer  aux  mouvemens  d’une  gé- 
nérofité  dont  il  ne  vous  fauroit  aucun  gré, 
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parce  qu’il  la  regarderoit  comme  un  effet 
de  fon  crédit  , & qui  pourrait  me  nuire 
effentiellement  par  les  raifons  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  déduire.  Quant  à mes 
biens faifis , je  vous  répète , Moniteur  , que 
Ce  prétexte  eff  une  bourde  groffière.  On 
ne  laifit  pas  des  pendons  & je  n’ai  que  des 
biens  de  cette  nature.  Si  elles  ont  été  ar- 
retées entre  fes  mains , c’eff  que  comme 
mon  curateur , il  devoit  prendre  quelque 
arrangement  avec  mes  créanciers  , ce  qu’il 
n a jamais  voulu  faire  que  de  manière  à 
etre  indubitablement  refufé.  Au  refte  , le 
Magiftrat  m’a  affigné  mille  écus  de  pen- 
sion 7 lorfqu’il  a prononcé  mon  interdic- 
tion , que  je  me  fuis  abffenu  d’attaquer. 
Ce  fut  mon  père  qui  la  fixa  dans  une  pré- 
tendue convocation  de  parens  , où  il  y 
avoit  quatre  perfonnes  , dont  une  ne  m’ap- 
partient pas  , & dont  deux  autres  étoient 
mes  ennemis  perfonnels.  11  eff  à obferver 
que  depuis  le  mois  de  Septembre  1775  9 
mon  père  ne  m’a  pas  délivré  un  denier 
de  ces  mille  écus*  Depuis  mon  interdidioa 
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jufquà  cette  époque , il  avoit  voulu  que 
je  me  nourrifîe  & m’entretinfîe  avec  1200 
liv.  annuelles.  Ceci  doit  vous  donner  une 
idée  de  la  générofité  de  l’ami  des  hommes  , 
qui  bien  que  très-âpre  économifie.  , eft  ce- 
pendant fort  loin  d’être  économe , a tou- 
jours befoin  d’argent , & ne  dédaigne  pas 
les  plus  petits  profits. 

» Ce  n’efî  point  à moi  qu’il  appartient 
» de  vousrepréfenter,  que  la  complaifance 
» que  vous  montreriez  dans  cette  occa- 
» fion-ci  pourroit  être  d’un  dangereux 
» exemple  3 mais  il  doit  m’être  permis  de 
» vous  dire , que  je  ferois  bien  humilié 
» de  vous  être  à charge , quelque  recon- 
» noi fiant  que  je  fufîe  de  vos  procédés 
» qui , fans  doute,  ne  fe  démentiroient  pas. 
» Il  paroît  naturel  que  le  Roi  ayant  ac- 
» cordé  à mon  père  que  je  fufîe  détenu 
» dans  une  prifon  d’Etat,  j’y  aie  le  trai- 
» tement  de  tous  mes  compagnons  d’in- 
» fortune , fans  que  vous  foyez  obligé  de 
» fuppléer  à l’indécente  parcimonie  de 
» mon  père. 


. 
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J’dpère  , Monteur , que  vous  voudrez 
bien  ne  point  oublier  dans  l’article  de  mes 
dépenfes  extraordinaires,,  que  je  fuis  un 
grand  confommateur  de  papier,  & que 
ma  fanté  exige  que  je  prenne  habituelle- 
ment du  lait,  fourniture  au  compte  du  Chi- 
rurgien major  , m’a-t-on  dit,  & qui  pour- 
roit  entraîner  quelques  difficultés,  h mon 
père  n’en  étoit  pas  prévenu  j car  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  affiirer,  qu’il  ne  donnera  que 
ce  qu’il  fera  forcé  de  donner.  Le  porte-clef 
qui  me  rend  des  fervices  auxquels  il  n’eft 
pas  obligé  , mérite  auffi , ce  me  femble  , 
qu’on  lui  affigne  une  gratification. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  refpec- 
tueufe  reconnoiffance  pour  toutes  vos 
bontés,  Monfieur  , votre  très -humble  & 
très-o  béiffant  ferviteur , Mirabeau  , fils. 


( M ) 


lettre  I V. 


Premier  Août  tyyy. 

J E T o i s fî  trouble  hier , Moniteur , que 
je  ne  penfai  point  à dire  à M.  de  Bru- 
gnieres  que  M.  Bofmann’efî:  prefque  jamais 
1 été  à Amfterdam.  En  conféquence  j’écris 
la  lettre  qu’il  m’a  dit,  mais  j’y  en  joins  une 
autre  pour  le  même  objet  adrelîee  à un 
homme  qui  ne  quitte  jamais  la  ville  ; on 
choilira  celle  qu’on  voudra. 

» J’ai  toujours  de  nouvelles  avions  de 
» grâce  vous  rendre.  La  reconnoilTance 
» doit  coûter  bien  peu , parce  qu’il  ne  faut 
» que.  fe  relîouvenir  des  bienfaits  qu’on  a 
» reçus.  Croyez,  Monlîeur,  que  la  mienne 
” eft  vive  & fincère  auffi  bien  que  l’attache- 
» chement  refpeâueux  avec  lequel  j’ai 
» l’honneur  d’être,  Monfieur,  Votre  très- 
» humble  & très-obéiffant  ferviteur , 

Mirabeau,  fils. 

■ » P.  A.  Souffrez  que  je  vous  recom- 
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» mande  la  boëte  dont  votis  avez,  biefi 
» voulu  vous  charger.  Je  delirerois  qu  on 
» pafïat  un  pinceau  fur  le  portrait,  poutf 
» ôter  la  pouflière  qui  s’eft  introduite  fous 

t>  la  glace  ». 

Vous  m’avez  ofdonné  de  vous  faire  Sou- 
venir de  mes  petits  befoins , & vous  avez 
bien  voulu  me  promettre  une  cuvette* 

J’ai  écrit  à M.  de  Brugnieres  pour  lui 
expliquer , pourquoi  il  vaut  mieux  envoyer 
la  lettre  à M.  Changuion  qu’à  M.  Bof- 
man. 

Je  vous  fupplie , lorfqüe  vous  monterez 
au  donjon , de  me  donner  un  demi  quart 
d’heure  d’audience* 

lettre  V. 

IO  Août  IJJ7* 

* ' ' * 

QjuAND  j’ai  le  bonheur  de  vous  voir9 
Monfreur , j’ai  tant  de  chofes  à vous  dire 

qu’ordinairement  je  vous  en  dis  ties^peu* 

tant 
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tant  les  idées  s’accumulent  & fe  nuifent 
en  fe  preffant.  J’ai  oublié  aujourd’hui  pré- 
cifément  la  plus  effentielle  dont  j’euffe  pn> 
jetté  de  vous  entretenir.  J’efpère  que  vous 
voudrez  bien , lorfque  vous  verrez  M.  Le- 
noir  , lui  faire  une  ouverture  que  je  n’ai 
point  hafardée  jufqu’ici,  de  crainte  quelle 
ne  déplût  ; mais  à préfent  que  j’ai  fu  par 
M.  de  Brugnieres  que  mon  procès  fe  faivoit 
à Befançon , je  crois  qu’il  feroit  effentiel 
pour  moi , & fur-tout  pour  Madame  de 
Monnier , qu’on  l’acceptât.  Certainement 
elle  ne  peut  pas  s’aller  défendre  pour  fait 
d’adultère , étant  groife  à pleine  ceinture. 
Certainement  on  ne  veut  pas  que  je  me 
défende  non  plus , puifque  l’autorité  m’a 
fouftrait } mais  cependant  h nous  fubifions 
un  Arrêt  , il  faudra  bien  qu’un  jour  ou 
l’autre  nous  l’attaquions.  Voici  ce  que  je 
propofe  pour  nous  donner  tous  les  avan-» 
tages  fans  faire  aucun  éclat. 

Il  ne  tient  qu’à  moi  d’avoir  toute  la  pro- 
cédure fur  laquelle  le  premier  jugement 
de  PontarKer  a été  rendu.  On  me  l’a 

B 
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offerte,  & fi  j’euffe  été  arrêté  quinze  jours 
plus  tard  je  l’aurois  eue  entre  mes  mains.  Il 
ne  faut,  pour  cela  qu’un  très-petit  facri- 
fice  d’argent  & je  fais  où  le  trouver.  Cette 
procédure  une  fois  entre  nos  mains,  je 
puis  l’examiner,  relever  les  contraaî étions, 
indiquer  les  faux  témoignages  (car  il  y en 
a)  Madame  de  Monnier  peut  en  faire  au- 
tant de  fon  côté.  Après  cette  opération  pré- 
liminaire, la  procédure  & nos  obfervations 
peuvent  être  remifes  entre  les  mains  d un 
habile  Avocat , qui  décidera  ce  que  l’on 
peut  efpérer  d’un  nouveau  jugement , nous 
nous  défendant.  D’après  fon  avis  on  pren- 
dra la  réfolution  d accommoder , ou  d ob- 
tenir que  la  procedure  fort  evoquee,  fi 
nous  avons  lieu  de  craindre  que  l’Arrêt 
foit  confirmé  , ou  de  foutenir  le  procès, 
s’il  eft  bon  ; ce  qui , dans  cette  dernière 
fuppofition , vau  droit  peut-etie  mieux. 

Je  ne  conçois  pas  comment  une  idée 
auffi  fimple  n’eft  pas  venue  aux  Ruffei  ; fi 
M.  Lenoir  l’approuvoit,  (Eh  ! pourquoi  ne 
i’approuveroit-il  pas , s’il  n’a  d autre  objet 
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que  de  fauver  Madame  deMonnier  , comme 
je  n’en  doute  pas  ? ) il  ne  faudroit  pas  que  je 
la  propofaffe  aux  Ruffei , car  il  fuffiroiç 
que  cet  avis  vint  de  moi  pour  qu’ils  le  re- 
jettaffent.  Mais  Brugnieres , qui  a confervé 
ime  correfpondance  avec  Madame  de  Ruf- 
fei , autant  que  j’en  puis  juger  par  les  let- 
tres que  j’ai  vues  d’elle  avant  d’entrer  ici , 
lettres  qui  marquoient  beaucoup  de  con- 
fiance, Brugnieres,  dis-je,  pourroit  lui  en 
parler  comme  d’une  idée  qui  lui  eff  venue* 
M.  Lenoir  me  l’enverroit , je  lui  ferois  fa 
lettre , parce  que  je  fais  les  détails  qu’il  ne 
fait  pas  , mais  qu’il  fera  cenfé  avoir  appris 
par  Madame  de  Monnier.  Je  lui  en  don- 
nerois  une  pour  l’Avocat  de  Pontarlier, 
dont  je  fuis  fur  & qui  m’a  offert  la  procé- 
dure, & nous  pourrions  préparer  des  dé- 
fenfes  qui , en  aucun  cas , ne  peuvent  nous 
nuire  ; ainfi  notre  tems  ne  feroit  pas  tout 
à fait  perdu»  Si  cela  vous  paroît  conve- 
nable , Monfieur,  daignerez-vous  en  par- 
ler à M.  Lenoir?  ou  jugez-vous  à propos 
que  je  lui  eu  écrive  ? il  ne  peut  trouver 


z 
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mauvais  que  je  fuggere  des  moyens  de  tirer 
d*un  abyme  une  femme  ft  malheureufe  & 
fi  intéreffante  que  j’y  ai  plongée , ou  du 
moins  que  j’y  ai  faille  tomber.  Vous,  qui 
êtes  fl  bon  & fi  prudent,  voudrez  - vous 
bien  vous  fouvenir  que  Brugnieres  ne  doit 
jamais  être  nommé  pour  m’avoir  rien  dit. 

Voici  le  réfumé  de  ce  que  vous  vouliez 
favoir  fur  mes  affaires  pécuniaires,  pour 
en  entretenir  M.  Lenoir.  J ai  eu , en  me 
mariant,  du  chef  de  Madame  de  Mirabeau 
3000  livres  de  rente , du  chef  de  mon 
père  6000  livres , c’eft  9000  livres.  Lorf- 
que  je  fus  interdit , interdi&ion  que  je  ne 
défendis  pas  , le  Juge  m’accorda  3000  li- 
vres , & nomma  mon  pere  curateur  du 
refte.  Depuis  ce  tems  mes  revenus  font 
accrus  de  2 5 00  livres , d’une  part , par  l’aug- 
mentation du  bail  de  la  terre  de  Mira- 
beau, fur  laquelle  cette  fomme  m’a  été 
affignée  par  contrat  de  mariage  ; & de 
3000  livres  annuelles,  dune  autre  part, 
acquifes  par  la  mort  de  l’aïeule  de  Madame 
de  Mirabeau.  J’ai  donc  14500  livres  de 


( 11  ) 

rente , dont  4 ou  5 au  plus  payerolent  tous 
les  intérêts  de  mes  dettes , fi  on  les  rédui- 
foit  au' cinq  pour  cent  d’interet..  Obfervez 
que  je  ne  compte  pas  ici  l’emploi  depuis 
quatre  ans  de  mon  revenu , qui  fûrement 
a difparu , fans  efpoir  d’en  voir  jamais  le 

compte. 

Veuillez  vous  fouvenir  dans  la  note  de 
mon  entretien , que  je  n’ai  point  parlé  de 
fouliers,  & que  je  n’en  ai  qu’une  paire  qui 
m’abandonne  ; que  j’ufe  prodigiçufement 
de  papier, plumes  & encre,  objets  fur  lef- 
quels  je  me  gêne,  parce  que  je  crains  qu  ils 
'ne  foient  à votre  charge  ; que  n’étant  pas 
prifonnier  d’état,  il  femble  que  je  pour- 
rois  efpérer  quelque  douceur , comme  abon- 
nement de  livres , journaux  , &c.  qu  enfin , 
il  eft  outrageufement  dur  que  je  fâche 
mon  revenu  gafpiile  fins  aucun  fruit  pour 
moi,  fans  que  je  jouifle  de  la  moindre  con» 

folation  dans  mon  trifie  fort. 

Je  ne  fuis  plus  étonné  que  mon  œil  droit 
me  fît  tant  de  mai  ce  matin  ; une  fluxion 
s’efl:  déclarée  fur  toute  cette  partie  de  mon 
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Viiâgè , qui  n avoir  pas  plus  bêfôm  dé  èô 
furcrôit  d agrément  que  moi  de  cette  rtôu- 
veîle  contrariété.  Voudrez-vous  parler  de 
la  débilité  de  ma  vue  ? qu’un  travail  forcé 
& nécefîité  par  mort  trille  ifolement  ag- 
grave conlidérablement. 

Si  je  vous  faifois  des  remercieméns  à 


chaque  bien  que  vous  me  faites  & à chaque 
peine  que  je  vous  donne , il  faudrait  que 
je  vous  écrivifTe  fans  c elfe.  Daigniez  re- 
cevoir Une  lois  pour  mille  baffurance  de 
la  gratitude  rèfpe&ueufe  avec  laquelle  j’ai 
Inonneur  d’être  ' Monlieur , votre  très- 
bumble  & très  - abéiffant  ferviteur. 

Mirabeau  , fils. 


P.  S.  Vous  avez  bien  voulu  me  pro- 
mettre de  demander  à M.  Lenoir  que  j e- 
crivifîe  à ma  mère. 


( *3  ) 


lettre  VI. 


18  Août  ijyj* 

«Je  vous  dois  des  remerciemens  bien 
» ffiicères  , Moniteur , pour  1 agréable  dii- 
».  traélion  que  vous  m’avez  procurée  nier- 
» J’ai  peu  trouvé  , même  en  Italie  , d’auffi 
» fuperbes  vues , &.  je  n avois  pas  au  tout 
» le  foupçon  qu’une  partie  de  mon  trille 
» féjour  pût  être  auffi  belle  ; il  eft  vrai 
» que  m’en  voici  aujourd  hui  auffi.  loin  que 
» de  la  Chine , mais  je  .n’en  feus  pas  moins 
» la  faveur  que  vous  avez  daigné  me 

» faire  »- 

J’efpère  que  vous  ne  ménagerez  pas  mon 
père  , fur  l’objet  de  l’entretien , ni  fur  aucun 
article  pécuniaire  r car  fes  chicaneries  iont 
trop  dures  & trop  ridicules..  Toujours  eft- 
il  r en  l’état  préfent , que  je  n’ai  pas  une 
paire  de  bas  dont  les  pieds  ne  foient  em- 
v portés , & que  h je  n’avois  deux  culottes 
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de  bafîn  , qu’encore  faut- il  blanchir  , je 
ferois  obligé  de  relier  au  lit.  C’eil  la  vé- 
rité exaèle.  Affurément  la  note  que  j’ai 
donnée  n’efl  pas  enflée , elle  ne  contient 
que  l’étroit  néceffaire  que  le  Roi  donne- 
roit  au  dernier  Bourgeois  de  Paris , s’il  ju- 
geoit  à propos  de  le  faire  enfermer  ici.  J’ai 
oublié  d’y  mettre  des  fouliers , dont  je 
manque , & des  conferves  pour  la  vue , 
que  M.  Fontillan  m’a  prefcrites  -,  je  les 
voudrais  très-foibies  & point  du  tout  grof- 
fiffantes.  Que  je  luis  honteux  de  vous  écrire 
de  telles  minuties,  & fur-tout  de  vous  don- 
ner ces  faftidieufes  peines  ! 

Je  connois  trop  mon  père,  pour  efpérer 
qu’il  voulût  confentir  à m’acheter  une  baffe 
violoncelle.  C’efl  un  infiniment  dont  je 
joue,  qui  me  diflrairoit  agréablement  d’un 
travail  qui  perd  ma  vue.  Je  m’en  remets, 
à cet  égard  comme  à tous  les  autres  , à ce 
que  vous  croirez  pouvoir  demander  3 & 
fur-tout  je  ne  prétends  nullement  obtenir  ce 
qui  feroit  contraire  au  fage  arrangement  du 
Château  ou  vous  commande p Keuille^  vous 
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fouvenir  que  vous  m ave^  promis  de  vous  in~ 
térejpr  pour  que  je  pufje  écrire  à ma  pauvre 
mère . 

Recevez  avec  bonté  l’affurance  de  ma 
gratitude  , qui  croît  tous  les  jours  & de 
l’attachement  refpeêlueux  avec  lequel  j’ai 
l’honneur  d’être  , Monfieur.,  Votre  très- 
humble  & très  - obéiffant  ferviteur. 

Mirabeau,  fils. 


LETTRE  VII. 


Au  Donjon  di  Vincenms , 21  .Aoîit  ijjj. 


Le  Porte-clef  m’a  dit,  Monfieur,  que 
vous  demandiez  un  état  des  effets  qui  me 
font  néceffaires  \ j’ai  l’honneur  de  vous 
l’adreffer  ; permettez  que  j’y  joigne  quel- 
ques obfervations.  Vous  m’avez  montré 
dans  tous  vos  procédés  tant  de  générofité 
& de  complaifance , que  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  m’avançafîiez  volontiers  les 
choies  qui  me  font  néceffaires.  Mais  je 
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vous  prie  d’obferver  que  ce  feroit  une  vé- 
ritable duperie.  Certainement  mon  père 
feroit  obligé  de  vous  rendre  vas  débourfés, 
mais  il  le  feroit  de  la  plus  mauvaife  grâce 
'&  le  plus  tard  poffible.  J’aime  bien  mieux 
attendre  & donner  à M.  Lenoir  cette  nou- 
velle preuve  de  la  mauvaife  volonté  de 
mon  père  St  de  fon  impitoyable  dureté. 

J’efpère  que  vous  voudrez  bien  lui  dé- 
clarer formellement , quil  ne  faut  pas  qu’il 
compte  que  je  ne  puilfe  lui  coûter  ici  pré- 
cifément  que  ma  penfion  alimentaire , je 
dis  lui  coûter , puifqu’il  veut  abfolument  que 
mon  bien  foit  le  lien.  Je  prends  du  lait 
par  habitude  & par  néceffité  , autant  pour 
ma  poitrine , dont  je  fouffre  fréquemment, 
que  pour  des  coliques  néfrétiques , aux- 
quelles je  fuis  très-fujet , ce  que  n’ignore 
pas  mon  père.  Qu’il  ne  dife  donc  pas  que 
ce  foit  par  fenfualité  , ce  qui  feroit  d’au- 
tant plus  faux,  que  je  ne  déjeune  jamais. 
Habitué  de  tout  tems  à caufet  avec  mon 
papier,  à faire  des  extraits,  à travailler 
enfin , réduit  à cette  te  Source  pour  toute 
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ïiftra£Hon , il  me  faut  une  nombreüfe  prô~ 
vifion  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
écrire.  Chaque  jour  peut  m’amener  de  nom* 
Veaux  befoins , & il  feroit  fort  ennuyeux 
pour  vous  d’avoir  à faire  de  continuelles 
demandes  à l’homme  du  monde  le  plus 
négatif  ; fi  j’avois  un  domeffique , ce  qu’au 
fait  on  ne  pourroit  pas  trop  me  refufer  ce 
me  femble,  fî  je  le  demandois,  je  ferois 
d’une  tout  autre  dépenfe  à mon  père,  & 
c eft  bien  le  moins  que  l’on  gratifie  celui 
qui  m’en  tient  lieu. 

Je  vous  demande  en  grâce  aufii,  fi  cela 
efi  pofîible  , que  vous  ne  receviez  point 
les  effets  en  nature  ; car  fi  cela  arrive,  je 
ferai  traité  plus  mal  que  les  laquais  qui  por- 
tent ma  livrée. 

J’ofe  me  flatter  que  vous  ne  m’oublierez 
point  auprès  de  M.  Lenoir.  Perfonne  n’eft 
plus  propre  que  vous,  Monfieur , par  la 
confiance  qu’on  a & qu’on  doit  avoir  dans 
votre  prudence  & vos  lumières  , à infpirer 
quelqu’intérêt  pour  moi,  & à m’obtenir  le 
Château,  qui  ne  feroit  plus  une  prifon  , 
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puifque  j’aurois  l’honneur  de  vous  voir  fou- 
vent,  j’y  recouvrerois  un  peu  les  droits  & 
les  facultés  d’homme,  je  ne  m’y  confu- 
merois  pas,  comme  ici,  dans  le  chagrin  , 
la  folitude  & l’inertie.  Il  m’a  paru  que  vous 
ne  défapprouyiez  pas  le  defir  que  j en  ai.  Je 
ferois  fous  la  main  du  R.oi  là  tout  comme! 
au  donjon  j & l’on  pourra  s’affurer  de  moi 
fur  tout  ce  qu’on  voudra  par  ma  parole  , 
quiy'j’ofe  le  dire , vaut  bien  des  barreaux 
& une  garde.  Quand  j’aurai  l’honneur  de 
vous  voir,  vous  voudrez  bien  me  dire  fi 
je  dois  en  écrire  à M.  Lenoir,  ou  attendre 
qu’il  me  parle  pour  le  lui  demander. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  un  attache- 
ment refbeélueux  & une  reconnoifiance 
1 

fincère  , Moniteur,  votre  très-humble  & 
très-obéilfant  ferviteur  j Mirabeau  , fils* 

/ - 1 ■'  lr  ^ 
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LETTRE  VIII. 


Au  Donjon  , i5  Août  ijjj. 

J e fuis  fi  touché  de  vos  généreux  procé- 
dés , que  j’ai  honte  de  vous  parler  de  moi , 
tandis  que  vous  penfez  fi  peu  à vous  ; mais 
puifque  vous  daignez  plaider  ma  caufe, 
je  dois  vous  fournir  des  moyens.  Recevez 
avec'  bonté  quelques  obfervations  qui  vous 
ferviront  à réfuter  les  mauvaifes  raifons 
de  mon  père,  qui  n’eft  jamais  fi  fécond  en* 
détails , que  lorfqu  il  parle  à ceux  qui  n’en 
peuvent  connoître  l’inexaèlitude. 

» Vous  penfez  fi  peu  à vos  propres  inté- 
» rets  que  vous  ne  voyez  pas , ou  que  vous 
» ne  voulez  pas  voir , que  c’efl  vingt-cinq 
» louis  que  mon  père  rabat  fur  la  penfion 
» du  Roi , & que  par  conféquent , les  600 
» livres  qu’il  m’offre  fortent  de  votre  poche 
» plutôt  que  de  la  fienne  5 cela  efl  cepen- 
» dant  plus  qu’évidente  La  penfion  du  Roi , 
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» à <5  liv.  par  jour,  monte  à 2190  liv.  ; le 
» bois  , la  lumière  , le  bianchiffage  mon- 
» tent  certainement  au  moins  à ?.oq  livres, 
» chaque  penlion  eft  donc  d’environ  2400 
» livres , mon  père  en  offre  généreufement 
» 1800  livres  3 c’eff  donc  un  quart  de  la 
pf  penhon  du  Roi  qu’il  refufe  de  payer,  & 
v>  il  ne  tient  pas  à lui  que  je  ne  fois  d’un 
quart  plus  mal  que  le  dernier  bourgeaillon 
>>  de  Paris , que  le  Roi  jugercit  à propos 
» de  faire  mettre  ici.  Mais , Monfi eur,  pour- 
*>  quoi  mon  père  a-t-il  ambitionné  de  me 
» faire  mettre  dans  la  plus  étroite  prifon 
» du  Royaume  ? S’il  la  trouvoit  trop  chère 
» que  n’en  choififfoit-il  une  autre?  Vous 
» ne  lui  demandiez  pas  la  préférence,  & 
m permettez-moi  le  terme,  je  vous  en  veux 
» d’une  bonté  qui  m’humilie , tout  en  m’ar- 
>>  radiant  des  larmes  de  reconnoiiTance. 
» Chaque  faveur  que  je  reçois  de  vous 
» me  rappelle  la  léfî nerie  de  l’impitoyable 
» auteur  de  mes  jours  3 il  me  femble  que 
» vous  ne  me  traitez  mieux  que  parce  que 
» je  vis  à vos  dépens.  En  vérité,  Mon- 
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» {leur , vous  devriez  être  , par  bonté  pour 
» moi,  moins  généreux  pour  mon  pere. 

» Je  ne  vaux  pas  m,ieux  que  tout  le  monde  ; 

» mais  je  vaux  tout  le  monde , & je  ne 
« fuis  point  né  pour  de  telles  humilia- 
» tions  ». 

Mon  père  ofe  dire  que  je  fuis  réduit  a 
8500  livres  de  rente,  je  vais  bien-tôt  exa- 
miner cette  étrange  affertion  mais  fup— 
pofons  pour  un  inftant  que  cela  foit  vrai. 
Il  convient  que  pour  80000  livres  , on 
paieroit  mes  dettes  5 & moi  je  dis  que  pour 
80000  livres,  moins  ce  qu’il  a touché  de 
mes  revenus  depuis  quatre  ans,  on  ies  paye- 
roit  en  effet.  Suppofons  qu  il  faille  encore 
80000  livres,  je  crois  qu  on,  les  trouvera 
dans  mille  bourfes , quand  on  hypothéquera 
le  capital  fur  de  belles  &c  bonnes  terres , 
& qu’on  alignera  le  remboursement  fur 
des  Fermiers  folvables.  L’interet  de  80000 
livres  eff  4000  , il  me  reftera , au  compte 
de  mon  pere,  4500  livres  de  rente  5 pour* 
quoi  veut-il  que  je  fois  a votre  charge  ? 

Mais  voyons  donc  comment  je  n ai  que 
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8 500  livres  de  rente.  C’eft  que  Madame 
de  Mirabeau , ne  vivant  point  avec  moi , 
doit  jouir,  dit -on,  du  revenu  que  j’ai  de 
fou  chef,  lequel  revenu  monte  à 6000  li- 
vres , la  raillerie  eff  en  vérité  trop  amère. 

°.  Pourquoi  ell-ce  que  je  ne  vis  point 
avec  Madame  de  Mirabeau  ? Je  n’ai  pas 
follicité  ma  Lettre  de  cachet , & je  fuis 
tout  prêt  à défrayer  fes  gens  & fa  maifon 
fi  Ton  veut  que  j’y  retourne  -,  20.  Eft-ce 
que  nos  dettes  ne  font  pas  communes  ? 
Quelqu’un  a-t-il  prononcé  féparation  de 
bien  entre  nous  ? Quelqu’un  auroit-il  été 
allez  effronté  pour  la  folliciter  ? Jugez- 
nous,  Moniteur  ; Madame  de  Mirabeau 
m’a  donné  en  mariage  mille  écus  de  rente  * 
fur  lefquels  j’étois  obligé  de  payer  cent 
louis  de  penfion  à fon  aïeule,  qui,  avare 
depuis  l’âge  de  quinze  ans , n’étoit  pas  de- 
venue généreufe  en  vieilliffant.  Cette 
prande  mère  avoir  fait  le  trouiTeau  de  fa 

O 

’ petite-fille  , il  étoit  aifez  fourni  en  linge 
& dentelles  ; mais  il  contenoit  pour  toute 
robe  celle  avec  laquelle  elle  alla  à l’E- 

glife. 
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glife.  J ai  donne  à IVIcidame  de  Mirabeau 
une  fuperbe  garderobe , la  moitié  de  fes 
diamans , tous  feS  bijoux.  Je  lui  ai  fait  bâ- 
tir un  follement  bel  appartement  à Mira- 
beau, & en  tout  on  ne  m’a  guère  repro- 
ché, en  fait  de  depërlfes  ; que  le  trop  ; j’ai 
fourni  tout  cela  avec  les  6000  livres  de 
rente  que  me  payoit  mon  père,  plus  ce 
que  j’ai  emprunté  5 & tous  croyez  bien 
que  les  600a  livres  qui  me  reftoient  du 
revenu  de  Madame  de  Mirabeau  n y ont 
pas  beaucoup  contribué.  Oferoit-elle  bien 
aujourd’hui,  que  fon  revenu  a doublé,  dire 
que  mes  dettes  ne  la  regardent  pas  ? Mon 
contrat  de  mariage  ne  lui  affigne  qüe  quinze 
cents  livres  de  penfion  & 4006  livres  après 
la  mort  de  père  & de  mère;  il  eft  certain  que 
ces  quinze  cents  livres  doivent  être  aug- 
mentées à préfent  que  je  ne  paye  point 
fes  gens,  quoiquelle  vive  chez  fon  père  5 
mais  s enfuit-il  qu’elle  doive  jouir  de  6000 
livres  de  rente  ; tandis  que  nous  n’en  avons 
en  communauté  que  quatorze  ? Vous  voyez 
bien  , Monlïeur , que  cela  n’elf  pas  fou- 

C 
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tenable/  Je  crois  qu’en  doublant  fa  pétition 
elle  doit  être  plus  que  contente  , & je 
fuis  bien  fur  qu’on  ne  la  lui  double  p’asj 
mais  foppofons  qu’elle  le  foit,  il  me  refte 
il  <oo  livres  de  rente,  for  lefquelles  dé- 
falquant 4000  livres  d’intérêt  pour  mes 
dettes , à fuppofer  que  mon  père  n’en  ait 
pas  payé  un  fol  , quoiqu’il  ait  touche 
<0000  livres  de  mes  revenus,  il  me  reliera 
<5500  livres  de  rente.  Pourquoi  refufe-t-on 
de  payer  pour  moi  ce  que  la  décence , la 
néceflué  , l’équité  exigent  également? 

Je  vous  fupplie , Monfieur , a infifter  pour 
que  ma  penfîôn  indépendante  de  l’alimen- 
taire foit  plus  forte  que  les  600  livres  qu’on 
offre.  J’ai  un  motif  pour  vous  le  deman- 
der fait  pour  toucher  un  cœur  tel  que  le 
vôtre.  Ce  n’eft  ni  du  chocolat,  ni  du  café , 
ni  toutes  ces  petites  fantaifies  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  prévoir  pour  moi  qui 
m’intéreffent  ; un  tout  autre  befoin  «e 
preffe  & m’excite.  Ma  pauvre  amie  va 
donner  le  jour  a un  malheureux  enfant  qui 
fera  plongé  dans  un  Hôpital,  & expofe 


J.  , , ( ÎJ  ) 

CS  le  berceau  à toutes  les  mifères  hu- 
maines, fi  je  ne  puis  le  fecourir.  Si  ma 
penfion  étoit  un  peu  plus  honnête,  je 
poutrois  épargner  chaque  mois  de  quoi 
payer  une  nourrice,  &'j’ofe  croire  qu’on 
ne  soppoforoitpas  à cet  afte  de  juftice  & 

de„ deV0'"’  Cet  enfant  eft  «n  autre  moi- 
meme,  Monfieur  , qui  m’eft  bien  plus  cher 

que  moi  , car  il  eft  auffi  une  partie  de 
ce  que  j ai  de  plus  précieux  au  monde. 
Que  mon  pere  , qui  s’affiche  pour  1W 
des  hommes,  fe  croye  difpenfé  d’aimer  fes 
enfans , à la  bonne  heure.  Pour  moi  qui 
nai  pas  les  mêmes  prétentions  que  lui 

l6  ne  "ois  Point  Ie  même  privilège’ 
Je  peu  fe  devoir  plus  à cet  enfant  qu’à 

ce  ui  qui  eft  ne  fous  les  àufpices  du  con- 
trat civil , appellé  mariage  ; car  , quand 
je  erois  capable  d’oublier  ou  de  négliger 
celui-ci , les  Loix  veillent  for  lui  & pour 

!U1;  mais  celüi-!a  «irte  jouet  des  coups  de 
a fortune,  qui  l’ont  atteint  même  avant 

SêfT ; “Ve 

C‘  Ce  font  des  raiftns  femblables  qui 

C z H ' 
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me  font  délirer  fi  ardemment  de  voit  Bru- 
gnieres.  Vous  n’avez  pas  cru  fans  doute  , 
Monfieur , que  ce  fin  une  heure  de  con- 
verfation  par  mois  que  j ambitionnaffe. 
Mais  cet  homme  me  dit  que  la  femme  a 
qui  je  dois  tant,  qui  n’eft  moins  malheu- 
reufe  que  par  la  certitude  de  mon  fou- 
venir,  refpire.  Il  me  rend  l’exiftence  à moi- 
même  en  m’affurant  de  la  fienne  ; lui  feul 
nous  voit  tous  deux  ; lui  feul  peut  veiller 
fur  notre  enfant.  Ah  ! Monfieur , vous  n etes 
pas  capable  de  me  refufer  la  confolation 
de  le  voir.  Daignez  donc  ne  pas  dire  à 
M.  Lenoir  le  mot  de  mon  pere  , qui  m a 
foudroyé.  Hélas  ! quel  mal  faifons-nous 
en  lui  demandant  fi  l’autre  moitié  de  nous- 
même  vit?  Croit-on  que  nous  l’oublierions , 
fi  nous  ne  pouvions  en  parler  ? Pour  moi, 
Monfieur,  je  m’explique  avec  une  fran— 
ehife  que  vous  m’infpirez  chaque  jour  j je 
me  briferois  tout  à l’heure  la  tête  contre 
les  barreaux , fi  je  croyois  ne  plus  rece- 
voir de  fes  nouvelles.  J’ai  l’air  calme , mais 
je  ne  le  fuis  pas  j je  fuis  très  malheureux 
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en  moi,  hors  de  moi  ; cette  femme  s’effc 
perdue  pour  moi  ; je  l’aimerai  toujours  j 
elle  a mon  ame , mon  edime , mes  fer- 
mens , h je  ne  dois  plus-  entendre  parler 

d’elle,  je  n’ai  que  faire  de  vivre 

Pardonnez  à ce  mouvement  que  je  n’ai 
pu,  contenir  , il  ed  la  plus  grande  preuve 
de  ma  confiance.  L’autre  fois  je  n’ai 
point  ofé'  parler  à cœur  ouvert  à Brm- 
gnieres.  Votre  ame  fe  développe  à moi 
chaque  jour.  Vous  m’avez  parlé  avec  in- 
térêt, avec  attendmTement  même  de  mon 
amie.  Ah  ! vous  ne  vous  oppofez  point  à 
ce  que  je  fâche  qu’elle  refpite.  Lorfque 
tna  penfîon  fera  fixée , fi  vous  daignez  per- 
. mettre  que  fur  la  petite  partie  dont  je  pour- 
rai difpofer  pour  mes  fantaifies  ou-  mes  be~ 
foins,  j’affigne  une  certaine  femme  pour 
mon  enfant,  y j’en  indruirai  Brugnieres  qui 
la  percevra  de  vos  mains.  Madame  de 
Morutier-  en  fera  autant*  de  dm,  côté , & 
notre  enfant  ne  fera  pas  le  rebut  d un  Hô- 
pital Ce  fec  :.ret  ne  fera  qu’entre  vous,  lui 

C - 
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& moi  ; mon  ame  fera  un  peu  foulagéê 
& ma  tête  tranquille* 

J’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  mon 
père  eft  le  payeur  le  plus  inexact  qu’il  y 
ait  au  monde,  & que  s’il  peut  m'efcamoter 
les  trois  mois  qui  font  tout-à-l’heure  écou- 
lés , depuis  que  je  fuis  ici  , ce  fera  une 
j ouifTance  pour  lui  : en  général  , il  faut 
traiter  avec  lui  comme  s’il  n’étoit  pas 
chrétien.  Vous-même  avez  bien  voulu  ob- 
ferver  que  les  600  liv.  , qu’il  faut  réduire 
à 400  , puifque  le  chauffage  , la  lumière  , 
le  blanchiffage , emportent  fùrement  plus 
de  200  liv.  font  infuffifans.  J’efpère  que  les 
projets  que  j’ofe  vous  communiquer  , vous 
en  perluaderont  bien  mieux  encore.  Dai- 
gnez ne  pas  oublier  que  les  600  liv.  fe- 
roient  abforbées  & au-delà  , fi  l’on  ne  me 
fourniffoit  pas  des  effets  que  je  n euffe  plus 
qu’à  entretenir. 

Lifez  avec  bonté  & indulgence  ce 
que  je  viens  de  vous  écrire  , Monfieur. 
Mon  infortune  m’eff  le  garant  de  votre 
bienveillance.  J’en  reçois  des  preuves  nou- 

•>  x 
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veîles  fans  ceffe.  Quand  pourrai-je  vous- 
dire  ailleurs  que  dans  un  cachot , où  mes 
protefbations  fêmblent  intéreflëes  ,que  cha- 
cun de  vos  procédés  grave  jufquau  fond  de 
mon  coeur  la  reconnoiffance  & rattachement 
rèfpeélueux  avec  lequel  j ai  Fhormèüt 
d'être  j Moniieur,  votre  trèsdmmbîê  & 
très-obéiiTant  fervkeur  Mirabeau' fils*; 


L E T T R E I X. 

1 ‘ L - ‘ . '-J  Jt  < • . 1 1 • -Z.  - 1 > ; . * i.  . * 


13  Octobre  tyyji . - 

■ a .Vj  01!  Cl  .}  .!  (1  u . , . ■ " - ,,  r,  j;  . : 

J’ai  l’honneur  de  vous  adrefTer. , Mon- 
leur  ; ï état  cme  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  demander  ; mais  comme  il  n’eft  pas, 
poflble  que  l’argent,  qui  vous  a été  remis  9 
fubvienne  à la  moitié  de  ce  qui  m’eft  nécef- 
faire  , cette  note  ne  fervira , fi  vous  le  trou- 
vez  bon  r qu’à  conftater  mes  befoins..  Pour 
le  moment  préfent , je  vous  prie  de  me 
faire  faire  deux  camifolles  de  nuit , & une 
robe  & vefle  de  chambre  de  ratine  ? dou- 

C 4 
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blée  de  moleton  , ayec  un  ou  deux  panta- 
lons de  même  étoffe  , doublés  de  futaine. 
Je  ne  fais  fi  les  cent  écus  rempliront  cet 
objet.  Le  reffe  çle  mes  demandes  n’eff  pas 
moins  julte  & néceffaire  , & je  vousfup- 
plie  de  ne  pas  vous  relâcher , non-feule- 
ment fur  ce  que  les  effets  ci-deffus  & ci- 
deffous  dénommés , foient  fournis  indépen- 
damment de  ma  penfion , qui  n’eft  faite 
que  pour  entretenir  les  vêtemens  & four- 
nir les'  menus  détails  , mais  encore  fur  ce 
que  le  tout  me  foit  délivré  ; je  manque 
aufij  bien  de  linge  que  d'habits.  Je  ne  m’ar- 
rêterai point  à vous  remercier  , ni  à y pus 
exprimer  ma  reconnoiffance  , car  je  fuis  il 
foible  3,  que  j’ai  de  la  peiqe  a conduire  ma 
plume.  Peu  de  momens  après  que  vous, 
m’ave^  quitté,  j’ai  eu  une  crife  violente,  que 
Ton  regarde  comme  favorable  & dpcifive 
pour  ma  fanté  } en  effet , je  me  fens  uq 
peu  foulage  , & j’attribue  , avec  empreffe-, 
qient , cette  réyçlution  au  plaifir.  que  j’ai 
Çu  dp  vous  voir , & aux  efpéraqces  que 
vous  m’avez,  données.  Recevoir  des  nou- 
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velles  de  mon  fils  & de  ma  mère  , & ap- 
prendre de  celles  de  ma  malheureufe  amie  9 
ç-eft  le  vœu  continuel  de  mon  cœur  9 & la 
four  ce  intarrifiable  de  mes  peines  eft  d en 
être  privé.  Ne  lailfez  pas  refroidir  1 interet 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à moi  y 
Monfieur  j je  ferai  toujours  digne  de  ce 
fentiment  généreux  par  ma  gratitude  5c  ma 
conduite. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  attache- 
ment fincère  & refpeftueux  , Monfieur  -, 
votre  très-humble  & tres-obéifiant  fervi- 
teur , Mirabeau  fils. 


LETTRE  X. 


/4  Octobre 

V os  proiïieiles  (ont  bientôt  remplies , 
>>  Monfieur  , & vos  attentions  fans  ceffe 
>>  renaiffantes.  Mon  porte-clef  m a dit  avec 
>>  quelle  bonté  vous  vous  étiez  informé 
*>  de  ma  famé  , & M.  Fontelhan  ne  ma 
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» pas  lanTe  ignorer  que  vpus  lui  avez  Lille 
>q  carte  blapidie  pour  demander  ce  qui 
»,  pouvoir  m être  néceffaire  & agréable, 
» Agréez  les  aflurances  les  plus  fincères 
».  de  ma  gratitude.  Rien  ne  nous  manque , 
» Monfieur  , de  tout  ce  qui  dépend  de 
»r  vous , & mes  goûts  phyf  ques  ont  bien 
» peu  de  prife  fur  mon  ame  , qui  feule 
» bouleverfe  ou  rétablit  ma  famé.  « Les 
nouvelles  de  mon  fils  m’ont  fait  grand 
piaifr  ; la  lettre  de  fa  mère  vous  a 
finement  plus  étonné  que  moi  t je  crois 
que  vous  trouverez  ma  réponfe  affez  hon- 
nête pour  la  faire  rougir  de  l’être  f peu. 
wt‘Ah  ! Monfieur,  fi  je  pouvois  encore  vous 
» devoir  une  vifite  de  Brugnieres  , vous 
» verferiez  bien  du  baume  dans  mon 
» cœur.  « 

Je  finis  ; car  je  fuis  très-fatigué  du  peu 
que  j ai  écrit  , & ma  médecine  m’a  beau- 
coup tourmenté. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  reconnoiff 
fance  refpeétueufe , Monfieur  , votre  très- 
humble  & très-obéiffant  ferviteur , 

Mirabeau  fis. 
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LETTRE  X I. 

iy  Novembre 

]V1on  porte-clef  ne  m’a  point  laide  igno- 
rer , Moniteur  , l’intérêt  que  vous  vouliez 
bien  prendre  à ma  fanté , elle  effc  mauvaife  \ 
mais  je  n’ai  pas  befoin  quelle  fort  bonne , 
li  tout  efpoir  m’ell  ôté.  Quoi  qu’il  en  foit  ? 
les  marques  de  votre  amitié  me  feront  tou- 
jours chères. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adrelfer  une  lettre 
que  je  vous  fupplie  de  faire  palier  fur  le 
champ.  J’ai  ramalTé  toutes  mes  forces  pour, 
l’écrire  , quoique  je  fulîe  bien  peu  en  état 
de  raifonner  ; mais  le  terme  me  prelfe  , 
madame  de  M. ...  peut  accoucher  à tous 
les  inllans  , oc  le  fort  de  fon  enfant  lera 
décidé  auiïitôt. 

' i ■ t - ' • ’ j % J , • *-  -■  - x-y  w ■ *■  '■  "■ 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  des  fentimens 
refpeôhieux  , Moniteur,  votre  très-humble 
6c  très-obéiliant  ferviteur , Mirabeau  fis. 

P.  S.  Vous  avez  bien  voulu  me  promet- 
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tre  le  papier  nécefîaire  pour  mon  mé' 
moire  ; j ai  commencé  à jetter  quelques 
idées  , mais  je  fuis  fi  foible  & fi  trou- 
blé , que  je  ne  puis  travailler  de  fuite  , ni 
peut-être  écrire  rien  de  paflable. 


lettre  xii. 

« ■■  ’ ; ' . ) ' » ' ’ •• 

30  Novembre  ijjy, 

au  Donjon  de  Vincennes. 

J ai  appris , Moniteur  , avec  une  vérita-^ 
.bie  inquiétude , que  vous  étiez  incommodé, 
& je  vous  fupplie  de  me  faire  donner  de 
vos  nouvelles.  J’ai  une  autre  grâce  à vous 
demander  j j ai  quelque  çhofe  de  très-irn- 
portant  à vous  communiquer,  & je  vou- 
drais le  faire  verbalement.  Aufîitôt  que  vous 
pourrez  monter  au  Donjon,  j’efpère  donc 
'-de  vous  cette  faveur  ; & je  vous  prie  , fi 
vous  prévoyez  que  cela  puiffe  tarder  , de 
me  le  faire  dire , car  il  m’eft  impofîibie  de 
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rous  exprimer  combien  j’ai  de  raifons  dë 
me  hâter. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  Un  refpec-4 
tueux  attachement , Monfieur , votre  très-j 
humble  & très-obéififant  ferviteur  , 

Mirabeau  fils* 

P . S.  S’il  vous  efi:  impoffible  de  venir 
ici , ce  que  je  crains  bien  , relative- 
ment à votre  fanté  , veuillez  me  le  faire 
dire  , j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire  auffi- 
tôt  ce  dont  il  efi:  queftion  ; mais  ce  n’efi: 
du  tout  pas  la  même  chofe  d’écrire  ou  de 
parler.  Dix  pages  n’expliqueroient  pas  ce 
que  l’on  peut  apprendre  en  cinq  minutes. 


LETTRÉ  XIII. 

3/  Décembre 

C’est  dans  toute  la  fincérité  de  mon 
» cœur , Monfieur , que  je  forme  des  vœux 
» ardens  pour  l’accomplilTement  de  tous 
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sf-  vos  déilrs.  Aux  motifs  de  reconnoiiïance 
» que  j’avois  déjà , vous  en  avez  ajouté 
».  qu’il  m’efl  imposable  d’exprimer  dans 
» toute  leur  étendue.  Si  vous  faviez  ce  qui 
» fe  paffe  dans  mon  ame;  ü vous  faviez  au 
» milieu  de  quelles  ténèbres  vous  avez 
» porté  un  rayon  de  lumière  ; ii  vous  faviez 
» fur-tout  quelle  eft  la  femme  que  vous 
» avez  fauvée  du  défefpoir  & ^ tôt  ou  tard , 
» d’une  mort  violente , vous  vous  applau- 
».  diriez  du  bien  que  vous  avez  fait. 

» Je  dois  vous  confulter  à cet  égard  , 
» puifque  étant  mon  bienfaiteur , vous 
».  avez  droit  de  flatuer  fur  les  fuites  du  bien- 
» fait.  Je  ne  puis  douter,  d’après  ce  que 
» je  fais  de  votre  exactitude  & de  vos 
» principes  , que  M.  le  Noir  ne  foit  inftruit 
» de  ce  qui  s’eft  pafié.  Ma  reconnoiffance 
» pour  vous  n’en  eft  pas  moins  pure  , puif- 
» que  vous,  pouviez  jetter  au  feu  ce  que 
» vous  avez  montré  , certainement  pour 
» m’obliger.  J’ai  préfumé  , de  quelques- 
uns  de  vos  difcours,  que  M.  le  Noir 
K v ouloit  paroki*e.FignQTer.  Cependant  je  ne 
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» nie  crois  pas  difpenfé  de  l’affurer  du  moins 
» indirectement  de  ma  gratitude  j « & je  fe- 
rois  défefpéré  qu’il  pût  imaginer  que  je  ne 
reffenspas , comme  je  le  dois , fa  condelcen- 
dance.  » Daignez  m’éclairer  dans  cette 
» occalion  embarraffante , me  confeiller 
» auffi  bien  que  vous  m’avez  fervi.  « Dai- 
gnez penfer  auffi  , combien  un  ffience  ab- 
folu  me  feroit  à préfent  un  funefte  préfage 
de  la  plus  alfreufe  des  cataftrophes.  Mais 
je  m’expliquerai  plus  clairement  fur  cela  , 
lorfque  j’aurai  l’honneur  de  vous  voir. 

» Agréez  avec  bonté  mes  fouhaits  de 
» bonne  année  , & croyez  , je  vous  en 
» conjure  , que  votre  fils  lui-même  , 
» s’il  avoir  l’âge  de  la  fenfibilité  & de  la 
» raifon  , ne  pourroit  fcntir  pour  vous  un 
» attachement  plus  vif  & plus  fincère  que 
» celui  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  , 
» Moniteur  votre  très-humble  & très-obéif- 
» fant  ferviteur,  Mirabeau  fils.  « 
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